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Exergue


« Nul ne sait, aujourd’hui, qu’aucun cœur
ne bat et aucun nerf ne se contracte pour la
vie d’un seul, et tous ignorent, hélas, que
l’acte de chacun est un acte de tous,
accompli par un seul, mais venant
de tous et retombant sur tous. »


 


— Maria de Naglowska




Chapitre 1


Une détonation d’arme à feu déchira le silence nocturne :


— Va au diable !


Un des trois dangereux rôdeurs venait d’être abattu par un paysan armé d’un vieux fusil de chasse. Ne manquant jamais de tuer un sanglier à plus d’une cinquantaine de mètres, là, à bout portant, il avait touché cet imprudent en plein cœur, le propulsant comme un fétu de paille contre le mur. Il s’écroula sur le sol dans une mare de sang sans lâcher son pistolet automatique tout droit venu de la contrebande d’armes de guerre.


Le coup de feu alerta l’entourage du paysan en poste de garde autour du hameau constitué de quelques maisons en pierre de taille. Un endroit normalement paisible en pleine nature normande, jusqu’à ce qu’une violence inouïe embrase la France entière après des tentatives odieuses de manipulations politiques suivies de manifestations réprimées dans le sang.


— Vermine ! murmura l’homme d’une cinquantaine d’années, impassible devant sa victime. Il aperçut les deux autres pilleurs s’enfuir comme des renards. Son frère et ses fils essoufflés le rejoignirent :


— Deux autres se font la malle...


— Je viens de téléphoner à la gendarmerie. Ils sont débordés, ils ne viendront pas avant demain. Au plus tard après-demain !


— Laissons-le là tel qu’il est ! Ils verront bien que ce n’était pas un enfant de chœur en quête de la bonne parole.


— Il est tard, nous sommes tranquilles désormais. Un seul d’entre nous restera de garde pendant que nous mangerons un morceau.


Le petit groupe d’hommes se dirigea en file indienne vers la plus grande bâtisse chauffée par un grand feu de cheminée. En ce début d’automne, il faisait chaud l’après-midi et froid dès la nuit tombante. Chacun était attentif au moindre bruit qui dans cette immensité nocturne pouvait représenter un signe de danger. Chacun se demandait aussi combien de temps cette situation d’insécurité durerait :


— Comment de tels individus avaient-ils pu s’armer lourdement et sortir des villes pour faire régner la terreur dans les campagnes ?


Dans les faits, la logique n’était plus à l’ordre du jour. Une odeur de guerre civile planait sur toutes les couches de la société. L’appât du gain prenait des allures vertigineuses dans l’esprit de tous ceux qui avaient connu la frustration jusqu’à présent. Un sentiment de revanche mêlé à de la haine les amenait ainsi à toutes les exactions. Le vol était devenu monnaie courante. On ne comptait plus les pillages de nourriture, d’argent, de bijoux et d’objets pouvant servir de valeur d’échange. Les politiciens menaient campagne au cœur des médias, leurs adeptes se battaient au cœur des villes. Les autres profitaient du chaos pour croquer à pleines dents dans le gâteau des pulsions humaines les plus viles.


Dans la maison typique au centre du hameau, une dizaine de femmes et quelques jeunes enfants guettaient les hommes en se faisant un sang d’encre. Elles les accueillirent inquiètes au plus haut point, serrant leurs mains contre leurs poitrines.


— Tout va bien ! rassura l’un d’entre eux. Nous en avons liquidé un. Ils ne sont pas près de revenir.


— La situation ne fait qu’empirer, venez voir ! leur lança l’une d’elle.


La télévision branchée vingt-quatre heures sur vingt-quatre retransmettait en direct des heurts violents un peu partout sur le territoire français. Une présentatrice commentait des témoignages à propos de combats de rue entre casseurs, manifestants et forces de l’ordre. On y voyait des lynchages de civils par des meutes de voyous de tout horizon, des bâtiments administratifs incendiés, des magasins pillés et des pompiers caillassés. Le musée d’Orsay s’était même fait attaquer en fin de journée par des membres d’une association luttant contre la pornographie. Ils voulaient profiter du chaos général et détruire les nus des grands maîtres d’antan qui leur faisaient offense. Notamment L’origine du monde de Gustave Courbet.


Pendant quelques minutes, la gravité des événements fit que personne ne prononça une parole. L’effroi perceptible dans les images s’insinua en chacun et chacune. Les yeux grands ouverts, ils se demandaient une fois de plus si ce qu’ils voyaient était bien réel ?


Puis le patriarche demanda à ce qu’on éteigne cette télévision :


— Mangeons en paix ! Quand tout le monde se sera bien défoulé, l’ordre social reviendra. Ne dramatisons pas.


Sa petite-fille d’une vingtaine d’années, belle et revêche à la fois, ricana en faisant la moue. Elle prit un air provocateur :


— Ça m’étonnerait que tout cela s’arrange. Et puis finalement, ce monde est si pourri qu’il fallait bien que ça éclate à un moment donné.


— Du calme Alice...


— Je suis calme ! Mais je suis ravie que tout parte en fumée.


— Ne dis pas d’idiotie. Le chaos n’apporte rien de bon.


— M’en fous ! Si je pouvais, j’irai moi aussi mettre le feu aux banques et aux ministères.


Le patriarche lui demanda fermement de se taire. Ils s’installèrent tous autour d’une grande table pour dîner. La charcuterie du pays, les pommes de terre vapeur et le fromage leur apportèrent le réconfort le temps de cette pause où ils avaient le bonheur d’être tous ensemble. Quelques sourires forcés apparurent sur les visages des plus téméraires afin de rassurer les plus angoissés. Le patriarche pensait de son côté à ce cadavre dans l’étable qu’il espérait voir disparaître au plus vite. À la fin du repas, il prit une grande inspiration :


— Bon, il est vingt-trois heures. Il va être temps d’aller coucher les enfants. Nous avons à parler pour voir comment nous allons nous organiser demain.


— Tu sais déjà que l’école est fermée par sécurité... !


Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit dans un grand fracas. Cinq hommes au visage recouvert de peinture noire pénétrèrent dans la pièce en hurlant comme des dingues. Après une stupeur glaciale et une succession de rafales de pistolets-mitrailleurs, les habitants de ce petit hameau s’effondrèrent criblés de balles les uns sur les autres. Tous y passèrent, les anciens, les femmes et les enfants.


Ils poussèrent leur haine jusqu’à tirer à bout portant sur les hommes pour achever ceux qui bougeaient encore. Puis les assaillants s’immobilisèrent en attendant que le silence revienne afin de détecter un éventuel signe de vie.


Ils entendirent très vite des gémissements qui provenaient du dessous de la table. Une des cinq brutes s’approcha prudemment, il se baissa et il découvrit Alice tétanisée et repliée sur elle-même. Elle était en pleurs, choquée, ne comprenant pas réellement ce qui se passait.


— Sors de là petite garce !


— Non...


Il la tira par le bras en la traînant jusqu’aux pieds de celui qui semblait être le leader.


— On la tue ? demanda la brute.


Ce leader pétrifié dans une colère incommensurable la regarda en hésitant. Sa bouche crispée laissa juste échapper ces quelques mots :


— Pas pour le moment. Elle fait partie de notre butin. Nous la ramenons pour nous et les autres...


D’autres complices arrivèrent au volant de deux voitures devant la maison. En quelques minutes, ils mirent la main sur les fusils de chasse, les munitions, les bijoux, quelques pièces de mobilier, les bouteilles d’alcool et les denrées alimentaires qui pouvaient se conserver.


Alice fut attachée sans ménagement les mains dans le dos. Un des pilleurs la gifla fortement en la menaçant du pire si elle tentait de fuir. Puis il la traîna jusqu’à une voiture. Elle eut juste le temps de voir une dernière fois les cadavres sur le sol devant la grande table de ferme où ils venaient de prendre leur dernier repas de famille.


Elle se crut un instant responsable de ce drame. N’avait-elle pas désiré de tout son cœur que ce monde explose en mille morceaux ? Que tout parte en fumée ? Elle se répéta comme un vinyle rayé qu’elle n’avait pas voulu ça. Son chemin de croix ne faisait que commencer.


Le chef des assassins donna l’ordre de quitter les lieux. Seul, il resta à contempler l’œuvre de sa destruction. Puis, il s’adressa aux morts :


— C’est mon frère que vous avez tué !


Il cracha une première fois par terre.


— Si vous pensiez qu’un seul garde nous empêcherait de revenir. C’est raté ! Lui aussi est mort.


Il cracha une deuxième fois par terre.


— Fils de putes !


Il rejoignit les autres en pensant récupérer le corps de son frère. Il se jura aussi à lui-même que la nuit serait encore longue avant qu’ils retournent dans leur tanière.




Chapitre 2


Non loin de là, dans une belle chaumière posée au cœur d’une prairie recouverte par les premières feuilles de l’automne, Charline fumait la pipe, installée nue, confortablement, dans un canapé devant un feu de cheminée. Avec une élégance sensuelle naturelle, elle attendait tranquillement que sa tendre Groseille, Louise et Bruno{1} redescendent du grenier avec le matériel cinématographique super 8.


Ne supportant plus le déferlement de violence vomi par les images tournant en boucle sur toutes les chaînes de la télévision, ils avaient décidé ensemble, au beau milieu de l’après-midi, de tout éteindre pour ne pas subir des angoisses qui auraient fini tôt ou tard par s’insinuer dans leurs esprits. Il s’agissait pour eux non pas d’ignorer la réalité des faits, mais de se préserver émotionnellement, et de rester tous ensemble sur une bonne longueur d’onde jusqu’à leur départ.


Calée dans ses coussins, Charline regardait une religieuse au chocolat posée dans une petite assiette à dessert. Elle inclinait doucement la tête vers la table basse où elle reposait afin d’en distinguer toutes les nuances de teintes selon le crépitement du feu qui l’éclairait plus ou moins. Elle se demandait si elle allait d’abord lécher la crème au beurre sur le contour ou mordre directement dedans.


Elle se redressa finalement en tirant une dernière bouffée de tabac. Elle posa sa pipe entre deux bougies allumées, puis elle attrapa le gâteau qu’elle porta délicatement à sa bouche :


— Si notre monde doit s’effondrer dans la violence et la haine, moi, je resterai jusqu’au bout dans l’harmonie et la joie intérieure. C’est évident !


Elle croqua dans la couronne de la religieuse en contemplant aussitôt le morceau qui lui restait entre les doigts. Il s’agissait de ne pas aller trop vite pour faire durer le plaisir et donner à cet instant d’insouciance un air d’éternité. La crème pâtissière, celle au beurre, glissant entre sa langue et son palais lui donnèrent un tel ressenti de volupté gourmande qu’elle en poussa un gloussement de satisfaction :


— Certains vont choisir la guerre, la barbarie : l’orgie de sang ! Moi, avec tous ceux qui le voudront bien, je choisis la paix, l’amour : l’orgie de la lumière du sexe !


Elle croqua une deuxième bouchée qu’elle trouva encore plus délicieuse que la première. Puis ses yeux fixèrent le feu dans la cheminée :


— La lumière du sexe contre la force de destruction ! La jouissance contre la souffrance ! Voilà mon choix !


Elle s’immobilisa un instant en pensant à ce qu’elle venait de se murmurer. Les saveurs du gâteau la ramenèrent très vite à la réalité. Son esprit se fixa sur l’explosion de la douceur du chocolat dans sa bouche. Une lueur franche apparut dans ses yeux couleur ananas, elle fit la grimace en tordant sa bouche pulpeuse, puis elle souffla sur une mèche de ses cheveux noirs qui pendait devant son petit nez :


— Cela ne va pas être facile ! Je sais que même en distribuant gratuitement d’aussi bonnes religieuses au chocolat dans la rue à tous ces révoltés, les affrontements ne cesseraient pas pour autant. Hélas !


Groseille pénétra dans la pièce tout aussi nue que Louise et Bruno qui la suivaient de près. Elle tenait dans ses mains deux bouteilles de champagne. Louise portait le projecteur super 8. Et Bruno faisait attention de ne pas laisser une pile de bobines de film s’échapper de ses bras repliés sur sa poitrine.


— Il ne fait pas chaud là-haut ! Heureusement nous n’avons pas mis longtemps pour retrouver ces antiquités...


— Vous avez des petites merveilles à visionner ?


Groseille posa le champagne sur la table basse en faisant un grand sourire complice à Charline. Elle s’empressa d’aider Bruno en attrapant quelques films qui allaient tomber. Certains avaient encore leurs boîtes d’emballage d’origine en très bon état, avec des images et des titres très évocateurs, témoins d’un cinéma érotico-pornographique clandestin des seventies aujourd’hui oublié :


— Regarde ma chérie ! On dirait qu’ils ont été tournés rien que pour toi. Danoises en chaleur, Bonne à tout faire, Orgie à la ferme, Suceuse de mâles. Il y en a au moins une quinzaine comme cela.


Louise fixa un drap blanc entre deux tableaux sur le mur à côté de la cheminée. Puis, elle alluma une cigarette en contemplant Groseille se glisser telle une louve contre son amie. Une louve qui venait de souffler ses quarante et une bougies. En quelques mois, depuis leurs dernières vacances ensemble au Ran du Chabrier, elle avait pris de l’embonpoint au niveau du ventre et des cuisses. Ses joues s’étaient arrondies, ses gros seins semblaient peser encore plus lourd que jamais, et son cul occupait désormais une dimension de souveraineté érotique sans complexe. Avec son minois délicat, ses cheveux blonds coiffés en chignon et sa peau blanche identique à du sucre glace, elle ne cessait pas une seule minute d’ensorceler son amoureuse avec des désirs toujours plus pétillants les uns que les autres.


Louise alla s’asseoir à côté de Bruno qui amorçait un film dans le projecteur. Il leva une main en l’air :


— Mes très chères amies ! Le voyage dans le temps va commencer. Nous allons rejoindre les fantômes lubriques des orgies passées qui se sont cristallisés sur la pellicule. C’est parti... J’éteins la lumière. Et j’ouvre une bouteille de champagne...


— Ouvre les deux ! Il faut au moins cela pour rendre hommage à ces précurseurs de la révolution sexuelle, s’empressa d’ajouter Charline en levant aussi une main en l’air. Elle se cala ensuite entre les seins voluptueux de Groseille.


Les premières images apparurent un peu floues, le temps que Bruno règle l’objectif : deux femmes marchaient dans la rue en se tenant la main. Elles franchissaient le portail d’un hôtel en se caressant les fesses sous leurs minijupes. Les plans suivants les filmaient dans une chambre, occupées à se goûter l’une et l’autre. Le patron de l’hôtel les lorgnait par la porte restée entrouverte par enchantement. Il se retrouvait très vite tout bandant entre les mains de ces deux dames...


Charline chuchota à Groseille :


— Deux petites gouines qui aiment aussi la queue ! Tout comme nous !


Groseille l’embrassa sur la joue en commençant à lui caresser les mamelons. Elle pinça ensuite ses deux tétons en les faisant rouler entre ses pouces et index. Charline ne bougea plus. Elle semblait fascinée par la douceur avec laquelle l’avait saisie ainsi son amie. Elle paraissait aussi éberluée devant la beauté poétique de ces images pornographiques d’un autre temps dont les couleurs veloutées renvoyaient un impact sensuel immédiat au spectateur.


Charline sentit son espace imaginaire attisé par ce film qui transpirait encore, avec cinquante ans d’âge, l’odeur de la transgression et de l’invitation à la jouissance. Film après film, les tétons toujours pressés délicatement par Groseille, elle se transforma irrésistiblement de l’intérieur, de l’état solide à l’état liquide, tel un aquarium rempli de petits poissons multicolores venant embrasser les parois de son vagin.


Elle écarta les cuisses face à l’écran pour absorber et pour se remplir davantage de l’énergie de ces scènes obscènes. Son sexe aussi lisse que les ailes d’un papillon faisait face à l’écran. Elle sentit alors des milliers de petites bulles de plaisir remonter du fond de son ventre jusqu’à sa tête :


— Tu vas me faire jouir mon amour...


Groseille lui pinça les tétons plus fortement jusqu’à ce qu’elle pousse un gémissement de chatte apeurée. Elle replia les jambes en ramenant ses cuisses sur son ventre.


À l’écran, une none suçait un vagabond... une bourgeoise tombait en panne de voiture au milieu d’un bivouac de gentils légionnaires... une veuve déprimée rendait visite à son psychiatre obsédé sexuel... un curé lubrique confessait une future mariée... !


Bruno, en érection, préparait le film suivant pendant que Louise se masturbait tranquillement comme à son habitude en canalisant son énergie sexuelle pour la diffuser dans tout son corps. Elle fumait entre deux gorgées de champagne et entre quelques coups de langue administrés sur la queue en forme de banane tordue de son époux. Ses grands yeux bleus balayaient l’ensemble du salon rustique pour capter la magie du moment et pour profiter de cette douce hypnose face aux images pornographiques. Le léger ronronnement du projecteur faisait office de musique d’ambiance.


Charline et Groseille buvaient le champagne à même la bouteille lorsqu’une rafale d’arme automatique les fit sursauter. Une onde de choc négative les traversa :


— Merde ! Il se passe quelque chose de pas cool !


Louise se leva immédiatement. Elle attrapa un plaid avant d’ouvrir prudemment la porte. Dehors, une brume typiquement normande s’était répandue au cœur de la campagne plongée dans la nuit noire. Des cris retentirent. Des froissements de tôle firent un vacarme infernal. Une explosion secoua toutes les chaumières aux alentours. Puis à nouveau des coups de feu et des cris... !


En tant que médium et chamane aguerrie, Louise mit tous ses radars intérieurs en branle. Elle referma ensuite la porte discrètement :


— Oui, ça sent la haine et la mort ! Certainement des pilleurs comme ils en ont parlé aux infos. Mais des pilleurs qui ont franchi un nouveau cap dans la démence : celui de tuer. Le venin des forces de la destruction coule dans leurs veines. Ils seront là d’ici quelques minutes.


Groseille se redressa calmement :


— Tu as un endroit où nous pouvons nous cacher ?


— Habillons-nous car nous devons fuir. Si nous restons ici, ils nous trouveront immanquablement. L’ombre dirige comme des marionnettes ses pions les plus sombres pour éliminer ce qui va à son encontre. Vu l’euphorie sanguinaire que je ressens, ils vont être inconsciemment téléguidés jusqu’à nous. Et s’ils nous trouvent, ils seraient inspirés à commettre toutes sortes d’atrocités.


Charline enfila ses vêtements et ses bottes :


— Merde et remerde ! Comment peut-on vivre sur une si belle planète et prendre plaisir aux choses morbides ?


— Ils sont vivants mais en réalité ils sont déjà morts. Tels des morts vivants en quête de chair fraîche ; tels des sentinelles macabres téléguidées par une entité obscure.


Louise lui fit un clin d’œil en rajoutant :


— Ne t’inquiète pas. Il ne nous arrivera rien de mal. Juste une petite balade d’une heure ou deux vers la rivière où ces andouilles ne nous pisteront pas.


Une fois habillés chaudement, Bruno indiqua qu’ils sortiraient par la porte de l’arrière-cour. Ils cachèrent le matériel pornographique pour ne pas attiser leur férocité, ils soufflèrent les bougies et laissèrent la porte principale entrouverte pour éviter qu’ils fracassent quoi que ce soit.


Charline bourra sa pipe en se disant que la soirée avait pourtant bien commencé et qu’elle serait bien restée là des heures et des heures encore à se faire titiller les tétons par sa chérie.


Elle s’adressa à ses amis :


— C’est vrai que, Louise, tu nous avais prophétisé ce qui est en train de se passer. Tu avais aussi vraiment insisté sur le fait qu’il ne faudrait alors pas tomber dans la peur mais rester le plus possible dans la légèreté. Que nous aurions à ce moment-là notre rôle à jouer en tant que guerrières pacifiques...


Groseille lui passa la main dans le dos :


— Et alors ? Tu veux rester dans la douceur de cette soirée ? C’est ça ?


— Oui. Je vous propose que nous emportions les bouteilles de champagne pour finir de les boire à la belle étoile.


Une rafale de pistolet-mitrailleur retentit à nouveau. Des bruits de voitures démarrant en trombe les glacèrent d’effroi. Louise s’empressa d’ouvrir la marche :


— Emportons les bouteilles mais dépêchons-nous ! Ils vont arriver...




Chapitre 3


Sur l’île du Levant, en ce début d’automne, les températures étaient anormalement élevées. Les couleurs, la lumière du soleil et les reflets du jour sur la mer calme tiraient étrangement dans les nuances de blanc. Un blanc crème pétillant, transparent et semblant provenir d’une autre dimension : végétaux, pierres, air et mer confondus, cette île d’or ressemblait de plus en plus à une île de diamant.


Beaucoup répétaient à tout bout de champ comme des perroquets :


— Le monde marche sur la tête. Rien ne va plus ! Et le climat est de plus en plus déréglé.


— Si ça continue, le ciel va nous tomber sur la tête, répondit ce soir-là Emma{2} à ses interlocuteurs accoudés au Bar de la Pomme d’Adam. Sans attendre une seule réaction de leur part, elle claqua ses deux mains à hauteur de son nez pour écraser un moustique :


— Et ces satanées bestioles qui n’en finissent pas de nous envahir même en cette saison...


Elle salua tout le monde. Elle jeta un dernier coup d’œil vers l’écran lumineux où des images de révoltes donnaient l’impression d’une véritable guerre civile. Elle tourna les talons et nue comme Eve, un paréo lui entourant simplement la taille à la mode des naturistes de l’île, elle rejoignit l’hôtel libertin La Brise Marine.


— Au moins, ici, nous sommes préservés ! Loin de tout. Rien de mieux pour nous préparer à notre grand sabbat.


Emma enroula ses longs cheveux noirs pour en faire un chignon en forme de champignon. Elle longea une petite allée recouverte de verdure avant de franchir le portail de l’hôtel. Sur sa gauche, elle aperçut par une grande fenêtre rectangulaire qui donnait sur le fond de la piscine, deux baigneurs enlacés, flottant dans une immobilité parfaite. Assemblés et vus ainsi d’en dessous, ils ressemblaient à un mollusque tentaculaire sorti tout droit d’une bande dessinée fantastique.


La lumière bleue provenant de la piscine éclaira son visage radieux ainsi que son corps transpirant une sensualité quasi surnaturelle. Ses méditations orgasmiques à répétition avaient fait naître en elle un véritable feu alchimique ! Plus envoûtante et plus belle de jour en jour à l’approche de la pleine lune, elle portait dans son regard la douceur d’une biche sauvage et indomptable.


Elle fit quelques pas de plus vers une magnifique cour intérieure où quatorze chambres étaient disposées les unes à côté des autres sur deux étages. Dans l’une d’elles, Valentina et Antoine{3} se caressaient sous une grande moustiquaire pendue au-dessus du lit.


La fenêtre entrebâillée pour laisser la fraîcheur marine venir caresser leurs corps nus, ils se mouvaient lentement dans le faisceau d’une petite loupiote rouge. Valentina l’embrassa sur le ventre avant de se redresser, fière, provocante, ses deux petits seins en avant :


— Vas-y ! Ouvre la porte si tu veux.


— Bien sûr que je veux ma petite salope.


Antoine sauta du lit comme un lièvre. Il cala la porte avec une valise de façon à ce que quiconque du dehors puisse les voir. En regardant dans la cour, il vit les ombres de personnes qui rôdaient à l’affût. Il banda sur-le-champ en imaginant la suite du scénario, toujours étonné lui-même par l’excitation mêlée de jalousie que lui procuraient les envies de sa si jeune épouse.


— Mon Dieu ! Que me fait-elle faire une fois de plus ? pensa-t-il. Si fragile, si naïve et déjà si gourmande. Et moi qui suis incapable de dire non tellement j’aime qu’elle me fasse ainsi tourner la tête !


Il se replaça à genoux sur le lit, face à l’entrée. Valentina se mit à quatre pattes pour le sucer, le cul en bombe et sa petite chatte offerte comme un fruit bien mûr à qui voudrait bien venir mater.


Valentina adorait ce genre de situation. Elle se concentrait sur la belle queue tendue de son homme qu’elle gobait en l’enfournant parfois entièrement dans sa bouche. Puis, lorsqu’elle percevait les premiers signes d’une présence, le moindre bruit, le moindre froissement d’épiderme, la chair de poule l’envahissait. Une montée de chaleur cruelle dans son bas-ventre la transformait en une autre Valentina, plus féline, plus vorace. Sa vulve rose tendre s’ouvrait alors toute seule comme une fleur au printemps.


Antoine était grand et musclé comme un athlète, mais il avait toujours l’impression qu’il allait perdre l’équilibre sur ses jambes tant la pression du moment de l’attente et du passage à l’acte était quasi insupportable. En perdant le contrôle des choses, il avait l’impression de perdre Valentina. En même temps, dans ce saut sidéral, il lui semblait à chaque fois toucher un peu les profondeurs extatiques de son âme au-delà des tourments de l’être. C’était si bon !


Valentina entendit des pas. Elle pressa du coup un peu plus fort les couilles d’Antoine qu’elle malaxait jusqu’à présent délicatement. Lui vit deux silhouettes apparaître en retrait. Il l’attrapa par ses petits cheveux fins pour lui montrer que la situation se corsait.


Elle ferma les yeux en laissant son esprit s’envoler avec une pensée folle :


— Oui, je suis ta pute et je m’en remets à toi !


Puis elle entendit des chuchotements derrière elle, des frottements, une respiration rapide. Elle sentit un parfum de femme, une odeur suave qui se répandit bientôt dans toute la chambre. Elle attendit encore un peu. Une main délicate toucha l’extérieur de sa jambe droite. Elle s’aventura lentement sur le pourtour de ses fesses avant de glisser à l’intérieur de ses cuisses. Elle s’arrêta à quelques centimètres de son sexe ouvert.


Valentina suçait Antoine avec un rythme plus soutenu en tendant son cul de plus en plus en arrière. Elle sentit une langue chaude et voluptueuse venir se poser tout d’un coup sur son petit œillet. Cette langue le lapa telle une fouine voulant entrer dans son terrier. Elle descendit ensuite tranquillement vers ses grosses lèvres, puis ses petites lèvres juteuses.


Valentina poussa un gloussement de plaisir. Un gloussement qui invitait cette inconnue derrière elle à aller encore plus loin. Des doigts fouillèrent l’entrée de son vagin, allant et venant de long en large sur sa petite vulve frémissante. Puis les caresses s’arrêtèrent.


Toujours attentionnée à sucer le plus passionnément possible Antoine, Valentina entendit à nouveau des pas, des chuchotements, des froissements de tissu. Antoine donna son accord par un signe de la main à ce qui allait suivre : Valentina sentit soudainement une masse raide, volumineuse et brûlante se poser à l’entrée de son antre. Sans ménagement, l’engin se plongea dedans. Elle poussa un cri de stupeur et de plaisir que l’on entendit certainement jusqu’à l’île voisine de Porquerolles, aux rivages de Hyères et du Lavandou.


L’homme commença à tambouriner ses profondeurs brûlantes. Dans un second temps, il la lima en partant de l’extérieur pour l’enfiler à chaque fois d’un trait sur toute la longueur.


Antoine ressentit alors son amoureuse pourfendue et déchirée dans une jouissance totale. Il replanta sa queue dans sa bouche et en quelques va-et-vient, il s’abandonna en la pressant contre lui pour qu’elle avale toute sa semence.


L’homme se retira de sa chatte. Il enleva son préservatif pour venir se branler contre ses fesses. Son sperme coula en quelques secondes dans un silence quasi religieux.


Sans un mot, ce couple remballa ses affaires et disparut de la même façon qu’il était apparu. Non pas par indifférence mais en s’imaginant certainement qu’il fallait laisser la place à d’autres libertins qui rôdaient déjà depuis un petit moment dans les jardins de l’hôtel !
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